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Le passage adolescent


Transformations du corps adolescent


Les transformations physiologiques de la puberté et de l’adolescence s’imposent au jeune à son corps défendant ; elles soulèvent la question du regard des autres sur le jeune qu’il devient, celle de l’ouverture au désir et à la génitalité, de la frontière entre soi et les autres, entre ses fantasmes et la réalité. La croissance qu’il subit échappe à son contrôle, de même le statut qui est désormais le sien au sein de sa famille et du lien social. Un autre perce en celui qu’il est et n’est pas encore. Il ne cesse de se scruter dans le miroir, de s’interroger sur la qualité de séduction qu’il possède dans la hantise d’être la risée de son groupe. Sa pensée se sexualise comme son corps, l’autre devient un point central d’intérêt, non seulement les pairs mais aussi ceux qui attisent son désir. Mais il n’en est qu’au seuil, il donne les apparences de la maturité tout en étant encore dans une quête de soi, en tension. Les manifestations, inédites pour lui, de la sexualisation de son apparence l’inquiètent souvent : transformation de la voix, pilosité, érection, éjaculation nocturne pour le garçon ; seins qui poussent, règles pour les filles… Mais il est souvent en quête de la différence des sexes, savoir ce que c’est que d’être un homme ou une femme, dans la peur de ne pas être « normal ».


Si l’existence toute entière est une succession de crises d’identité, de métamorphoses intimes, le moment de l’adolescence en est sans doute la plus aigüe. Il accompagne la quête de différenciation et d’autonomie du jeune au regard de ses parents et, surtout, la recherche d’un sens et d’une valeur à sa vie. Le corps en tant que source de changement est perçu comme soi et autre, motif d’anxiété car il devient insaisissable et contraint à l’assomption d’une identité personnelle et sexuelle, alors que pour certains rien ne vient appuyer moralement cette métamorphose. Le jeune a parfois le sentiment que ni la réalité extérieure du lien social, ni sa propre réalité psychique ne sont sous son contrôle, il est en quête passionnée de limites de sens pour savoir enfin qui il est et s’établir en soi. L’une et l’autre le poussent dans ses retranchements sans qu’il puisse s’en approprier les termes en toute confiance. En même temps qu’il cesse de se reconnaître, le jeune perd les certitudes de l’enfance et le holding familial qui l’enveloppe de sa sécurité ; les significations du monde qui l’entoure lui échappent en partie. D’où à cet âge les rougeurs, les gaucheries, les timidités, les rires défensifs, l’intellectualisation, etc. qui témoignent de sa maladresse à assumer la personne qu’il est devenu aux yeux des autres et celle qu’il pressent en lui mais qu’il cherche encore.


Le goût de l’obscène, alors si courant, est un compromis entre le désir de grandir, en montrant sa connaissance de la sexualité ou des matières corporelles, et celui de régresser, de rompre une progression qui l’inquiète. Les amours des uns et des autres sont décrits comme des « histoires de cul ». De manière parfois caricaturale, le jeune affirme symboliquement connaitre désormais les affaires du sexe. Souvent, à l’adolescence, il devient déconcertant par son souci de prendre en permanence le contrepied des attitudes qui le caractérisaient jusqu’alors : ses manières de parler, de se vêtir, de se tenir à table, le rapport à la propreté, aux loisirs, etc. Il brouille les pistes en écho au désordre qui règne dans son existence. Il cesse d’admirer ses parents et les voit finalement comme un homme et une femme ordinaires, avec d’innombrables défauts ; il vit leur présence comme une promiscuité insupportable et se retranche dans sa chambre dont il leur interdit ou leur mesure l’entrée. Il s’efforce de prendre son autonomie, de quitter la sociabilité familiale devenue pesante, pour celle des pairs avec qui il partage les mêmes interrogations. Son souci est d’extraire symboliquement son corps de celui de ses parents. À défaut d’orientation sociale dans un contexte d’individualisation du sens, il trouve souvent dans le marketing les repères qui lui manquent ; il se cherche et multiplie parfois les personnages auxquels s’identifier en puisant dans le registre ambiant de la consommation.


Le temps de l’adolescence est une « crise d’identité » normative, une période de croissance physique et morale qui amène le jeune à se sentir à l’étroit dans ses aspirations d’enfant et enclin à la recherche de l’homme ou de la femme qu’il souhaite être, dans une attente de la relation à l’autre, notamment en matière de genre et de sexualité. L’adolescence ne se confond jamais à la seule puberté, surtout dans nos sociétés où l’on est un adolescent de plus en plus tôt et où on le reste de plus en plus tard. Le jeune commence à se détacher de la tutelle de ses parents et à voler de ses propres ailes, à créer son propre réseau de sociabilité. Il s’efforce de borner symboliquement son espace intérieur et extérieur, d’établir les limites de sens pour se sentir exister sans être envahi. Il développe une vie secrète inaccessible à ses parents à travers ses amitiés, ses amours, ses loisirs, son journal intime ou son blog, les réseaux sociaux, les pseudonymes qu’il prend, etc.


Les parents jouent un rôle essentiel de contenance (containing) et de soutien (holding) affectif lors de ce passage, tout en maintenant une « bonne distance » souvent mise en défaut. Cet accompagnement qui reconnait la différence de chaque enfant tout en assumant les responsabilités parentales d’éducation et de protection n’est plus toujours de mise aujourd’hui où nombre de jeunes en viennent à ne plus s’autoriser que d’eux-mêmes sur le fond d’une défaillance des parents. L’autorité paternelle, appuyée sur une transmission de limites de sens à travers une figure d’autorité, et une parentalité qui marque les différences de générations, reculent aujourd’hui devant une forme de socialisation fondée sur une égalisation des rapports parents-enfants, des droits et des devoirs partagés, une négociation permanente de la marge de manœuvre des uns et des autres. Avec des enfants programmés, désirés, la famille est devenue contractuelle. Sous l’égide de la camaraderie elle rassemble un groupe d’égaux, de pairs, négligeant parfois les liens de générations, et surtout la responsabilité des parents dans l’éducation de leurs enfants.


Les parents ne sont souvent guère disponibles, engagés qu’ils sont dans leurs activités professionnelles. À leur retour de l’école, les enfants trouvent souvent le foyer vide, et les repas sont pris individuellement au fur et à mesure de l’arrivée des uns et des autres. La table familiale n’est plus le lieu de transmission qu’elle fut longtemps. De surcroit, la séparation fréquente des couples amène à une vulnérabilité accrue de l’enfant et à la multiplication des familles recomposées ou monoparentales. Les fratries nombreuses d’autrefois n’existent plus, la proximité des différents membres de la famille des parents n’est plus de mise, l’enfant est souvent seul, exposé à « l’inconscient de ses parents dans le cadre d’un foyer de plus en plus restreint en nombre de participants et en stabilité », résume Didier Anzieu.


Pour le jeune, la famille cesse peu à peu d’être le centre de gravité de son existence, ses espaces transitionnels se déplacent vers les pairs. L’adolescence est le « temps des copains », l’amitié y joue un rôle essentiel grâce à une disponibilité mutuelle qui ne se retrouvera que rarement dans l’existence. À défaut de l’autorité du père (ou des parents), les pairs prennent la place avec le risque de la tyrannie de la majorité pour les uns, le mal des vivre pour les autres laissés à l’écart ou harcelés à cause de leur différence, même si une majorité s’en sort parfaitement. Ce n’est plus l’adulte qui est le modèle de l’adolescent mais l’adolescent le modèle de l’adulte, bouleversant les liens de générations. Le jeune se tourne avec passion vers une culture adolescente hypercodée qui nourrit plus l’entre-soi qu’elle ne mène à un cheminement vers l’âge d’homme ou de femme. Pour être soi, il faut être comme les autres, mais avec une minime différence afin de pouvoir tenir un discours sur soi et se dégager des autres sans en être la risée.


Cet âge qui fascine la société toute entière suscite le désir de s’installer dans cet univers de consommation et d’y demeurer le plus longtemps possible. Il n’y a plus de parcours balisés, plus de temporalités symboliques pour jalonner une progression, et les notions même de maturité ou d’état adulte sont en crise, jugées peu enviables dans le contexte contemporain. Si l’adolescence est le temps de la multiplication des « premières fois » : premières règles, premier maquillage, première sortie, première cigarette, premier flirt, premiers émois, premiers baisers, premières relations sexuelles, première voiture, premier emploi, etc., aucun de ses moments n’a pourtant une valeur initiatique, chacun scande plutôt une sorte de formalité, et un souvenir, non une transformation intérieure.


Changer de peau


La peau enclot le corps, les limites de soi. Géographie singulière en ce qu’elle est unique avec ses formes, sa consistance, ses cicatrices, ses nuances de couleur, elle établit une frontière vivante et poreuse entre soi et l’autre, dedans et dehors, intérieur et extérieur. Lieu de contact, elle est ouverture ou fermeture au monde selon les circonstances affectives, mémoire d’événements biographiques. Enveloppe narcissique, elle distingue le moi psychique du moi corporel et elle est d’autant plus investie par l’adolescent qu’elle est le lieu visible et sensible de sa différence. Objet de tendresse ou de haine, nourrie d’érogénéité, elle procure le plaisir ou la douleur selon les potentialisations dont elle est l’objet du fait de l’entourage affectif. Instance de maintenance du psychisme, c’est-à-dire d’enracinement du sentiment de soi au sein d’un corps qui individualise, elle exerce aussi une fonction de contenance, c’est-à-dire d’amortissement des tensions venant du dehors ou du dedans.


Si elle ne remplit pas ce rôle, elle procure un sentiment de fragilité, d’absence de protection face à l’âpreté de l’environnement. Cette enveloppe est d’autant plus vulnérable chez l’adolescent en porte-à-faux avec son existence et, justement, « mal dans sa peau ». Elle donne le ressenti des limites de sens qui autorisent ou non à se sentir porté par son existence. Mais offerte au regard et au pouvoir des autres, elle rend vulnérable à leurs jugements. Elle incarne le partage entre privé et public. Mais le passage heureux entre ces deux dimensions qui alimente la fluidité de la vie quotidienne implique un solide étayage pour se donner un cadre, des limites propices, car il n’y a jamais de moi sans l’autre.


Le rapport au monde est une question de peau et de solidité ou non de la fonction contenante. Avoir la « peau dure » protège de l’adversité, à la différence de celui qui est « à fleur de peau » et réagit aux événements avec une sensibilité exacerbée. L’adolescence est aussi le moment où le jeune entend « changer de peau » ou « faire peau neuve ». La peau est une métaphore de la relation à autrui, elle mesure en effet la qualité de contact, comme en atteste un immense vocabulaire tactile ou cutané qui parle de la qualité de la relation. On touche quelqu’un en suscitant son émotion. On le manipule. On le caresse dans le sens du poil, on s’efforce de prendre des gants pour ne pas le heurter, certaines personnes se prennent avec des pincettes ou se manient avec prudence, on prend garde à bien les saisir, elles sont chatouilleuses, elles exigent des gants de velours, d’autres ont la peau dure ou sont épais, à moins qu’ils n’en tiennent une couche. D’innombrables termes sollicitent le vocabulaire du toucher pour dire les modalités de la rencontre, la qualité du contact avec autrui ; il déborde la seule référence tactile pour dire le sens de l’interaction.


Le corps est une matière première de la fabrique d’identité, il se mue en champ de bataille pour accéder à soi ou se défaire de sa souffrance. Il est l’autre le plus proche, mais à portée de main, et à apprivoiser à cause de ses transformations, de l’immense inconnu qu’il contient et des attitudes de l’entourage et des autres dans l’espace public. Les tentatives du jeune sont nombreuses pour contrôler quelque chose de ce corps qui se dérobe à lui, un contrôle à travers tatouages, piercings, maquillage, vêtements de marque, look spécifique, régimes alimentaires, pratiques sportives intensives, etc. Manières symboliques aussi de se détacher doucement des parents en inventant sa propre existence sous l’influence des pairs. Mise au monde de soi par soi-même, naissance sociale à partir de ses propres références. Même si ces pratiques surprennent parfois l’entourage du jeune,, elles lui donnent une prise qui le rassure. Pour les jeunes générations, vivre implique de se faire voir, d’afficher ses goûts, ses particularités à la manière d’une carte d’identité visuelle.


En modifiant son apparence, l’adolescent fait de sa peau une scène où il projette une identité provisoire ou durable. Outil d’expérimentation de soi, d’exploration des personnages qu’il aimerait être, le corps n’est pas seulement pour soi, il est aussi pour autrui ; et souvent, il est surtout, de son point de vue, le lieu que jugent et s’approprient les autres : ill se sent alors collé au regard de ceux-ci et transparent à leur jugement. D’où le surinvestissement de la surface de soi comme support premier d’identité et de contrôle de ce qu’il entend donner à penser sur lui.


La peau est une frontière écorchée vive si les limites symboliques entre soi et les autres, entre le monde interne et la réalité sociale ont du mal à s’établir car alors elle enferme dans une identité insupportable dont on voudrait se dépouiller et dont témoignent les blessures corporelles délibérées. Le corps est alors à l’image d’une prison, il impose une représentation pénible de soi. Les somatisations des filles sont fréquentes et débordent les douleurs propres à la croissance : maux de tête et de ventre, nausées… souvent corrélées à des moments de tension avec les parents ou l’environnement social proche ; elles disent une difficulté de vivre, un manque de reconnaissance, la difficulté d’être soi et de grandir. Mais elles sont aussi des inscriptions de sens traduisant parfois la douleur de devenir femme dans un contexte qui réduit le féminin à la séduction, à la beauté, à la minceur, au fait d’être « bonne », et vouée à une représentation de soi sur une scène masculine. Si la plupart des filles sont heureuses de ce culte de l’apparence et de cette surenchère sur les jeux de séduction, d’autres ne s’y reconnaissent pas et en souffrent.
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